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1.
Figée devant son miroir, Ianthe regardait le visage qui lui faisait face, comme s’il s’agissait d’une inconnue. Elle était tellement loin de celle qu’elle avait cru être ! En l’espace de quelques semaines, en effet, elle avait tout perdu : non seulement sa meilleure amie, mais aussi son identité lorsqu’elle avait découvert qu’elle n’était pas la fille naturelle de ses parents.
Ces deux événements, totalement indépendants mais aussi violents et douloureux l’un que l’autre, l’avaient précipitée avec brutalité dans la sphère effrayante de l’inconnu. Et dans ce processus pénible, elle avait été amenée à découvrir une tout autre réalité que celle qu’elle avait connue jusqu’alors.
« Eh bien, se dit-elle, maintenant que je suis là, je ferais aussi bien d’en tirer le meilleur profit. »
Dans le miroir, elle vit soudain le doute qui emplissait ses yeux bruns. Elle essaya de repousser la sensation de vertige qui lui donnait la terrible impression de devoir lutter pour maintenir son équilibre, comme si une fissure profonde venait de s’ouvrir sous ses pieds.
« Du calme… Respire… »
Elle tourna la tête vers la seule image qui ornait les murs de sa chambre, celle d’une Madone à l’enfant. Elle s’accrocha à cette reproduction aux couleurs passées et demeura immobile et silencieuse jusqu’à ce que l’angoisse s’éloigne et que son souffle ait retrouvé un rythme normal. Petit à petit, elle apprendrait à lutter contre ce vertige. Elle le devait. Car, désormais, il n’y avait plus de garde-fou pour la protéger : elle était seule.
*  *  *
Dès le moment où elle avait décidé de s’envoler pour la petite île grecque qu’elle avait choisie au hasard sur la carte, Ianthe s’était promis d’éviter tout ce qui ressemblerait à de la routine.
Tout à coup, elle sentit la détermination revenir en elle et envahir tout son être avec une force d’une intensité incroyable.
Elle avait vingt-neuf ans, et il y a peu de temps encore, elle était la propriétaire d’une affaire prospère. Enfant unique de parents qui avaient déjà une quarantaine d’années à sa naissance, elle avait grandi entourée d’amour et d’attentions, mais son père et sa mère lui avaient inculqué la prudence et la méfiance, à un tel degré qu’elle n’agissait presque jamais spontanément. Et Ianthe ne s’était jamais rebellée contre cela. Jusqu’à ce que, trois mois plus tôt, les événements tumultueux qui s’étaient abattus sur elle la poussent à réagir d’une façon totalement inconnue, lui faisant découvrir qu’elle était capable d’éprouver de la volonté.
Après avoir fermé la porte de sa chambre à clé, elle descendit rapidement l’escalier qui menait à la petite réception de l’hôtel. Le claquement de ses tongs résonnait presque trop fort sur carrelage du couloir, troublant de leur écho l’atmosphère paisible.
Après avoir déposé sa clé dans le casier fixé au mur, elle sortit dans l’éclat du soleil et huma l’air parfumé d’un véritable bouquet de senteurs. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle allait faire de cette première journée sur l’île, mais n’était-ce pas le but qu’elle s’était fixé ? Au lieu de prévoir pratiquement chaque instant de son séjour, elle s’ouvrirait aux opportunités et se laisserait guider par elles.
Tandis qu’elle s’engageait dans la ruelle pavée, Ianthe s’ordonna mentalement de détendre ses épaules et de ralentir le pas. Bon sang, elle était en vacances, pas en train de courir un marathon !
Quelques minutes plus tard, elle s’installait au bord de l’eau, à la terrasse d’une taverne dont les tables étaient recouvertes de nappes bleu vif et de parasols assortis. Elle contempla avec intérêt les yachts somptueux qui étaient amarrés dans le port en face d’elle. Ils semblaient faits pour qu’on les regarde. Leurs lignes impeccables et leurs coques étincelantes la fascinaient, sans l’émouvoir pour autant. Même les richesses les plus fabuleuses ne pouvaient protéger quelqu’un de la souffrance. Devant la perte d’un être cher ou la révélation d’une trahison, la plus grande fortune du monde était impuissante.
Ianthe avait perdu sa meilleure amie Polly d’un cancer du sein alors qu’elle ne connaissait même pas la gravité de son état. Et, moins de trois mois après sa mort, à l’occasion d’une banale analyse de sang, l’infirmier lui avait demandé innocemment quelle était la nationalité de ses parents. Brusquement, un doute s’était installé dans son esprit.
Ce n’était pas la première fois qu’un tel soupçon sur ses origines l’avait assaillie, mais quand elle avait essayé d’interroger ses parents, ceux-ci l’avaient aussitôt rassurée. Avec le recul, elle savait très bien que leurs réponses ne l’avaient jamais entièrement convaincue, mais qu’elle avait préféré les accepter afin de repousser les questions troublantes que le doute avait fait naître dans son esprit.
Mais cette fois, elle avait insisté, exigé la vérité, et avait vu ses craintes confirmées : son père et sa mère n’étaient pas ses parents biologiques.
Quand ils lui avaient enfin révélé la vérité, elle avait découvert qu’elle avait été adoptée alors qu’elle n’était encore qu’un bébé et que sa mère naturelle l’avait abandonnée dans un panier à linge d’hôpital, avec un message qui portait ces quelques mots : « Elle s’appelle Ianthe. »
A présent, tout en portant la tasse de café odorant à ses lèvres, elle cligna des paupières pour refouler les larmes qui lui montaient aux yeux derrière ses lunettes de soleil. Mais elle fut incapable de les arrêter complètement. Non, l’argent ne pouvait vous protéger des événements qui vous frappaient à l’improviste, qui vous arrachaient à la sécurité pour vous projeter dans un univers sombre où le sol semblait se dérober sous vos pieds.
Après ces deux chocs successifs, Ianthe avait compris que son existence ne serait plus jamais la même. Elle avait alors mis en vente ses deux boutiques de mode où se pressait une clientèle chic et bohème, et décidé de quitter la routine sécurisante dans laquelle ronronnait sa vie.
Maintenant elle était absolument libre, et devant elle se déroulait une piste inconnue qui menait Dieu seul savait où. Désormais, elle devrait trouver de nouveaux repères, car elle n’avait plus de travail vers lequel retourner, pas de petit ami qui se souciait d’elle, ni de meilleure amie à qui se confier. Quant à ses parents… Eh bien, elle s’était livrée avec eux à la première véritable querelle de sa vie.
Pourquoi avaient-ils attendu si longtemps avant de lui révéler qu’elle était une enfant adoptée ? Et le lui auraient-ils dit si elle ne leur avait pas exposé ses doutes et insisté pour connaître la vérité ? Pourquoi lui avaient-ils menti, lui cachant délibérément qu’elle avait eu un frère qui était mort à l’âge de quatre ans, un an avant qu’ils l’adoptent ? C’était pour cette raison qu’ils s’étaient montrés surprotecteurs envers elle, mais ils l’avaient protégée en la trompant sur sa véritable identité.
Même Polly lui avait menti. Elle aussi lui avait dissimulé la gravité de son état pour la protéger. Tom, le mari de Polly, le lui avait dit après sa mort : la jeune femme avait pressenti que la nouvelle du pronostic anéantirait sa meilleure amie. Peu de temps après, ses parents lui avaient dit exactement la même chose : ils lui avaient menti parce que la vérité l’aurait anéantie. Ce qui avait amené Ianthe à se demander pourquoi ils avaient tous pensé qu’elle était incapable de faire face à la vérité.
Un profond frisson de détresse lui parcourut le dos. Quand elle voulut reprendre une gorgée de café, elle découvrit qu’à présent il était froid. Déçue, elle reposa sa tasse et, après avoir laissé un pourboire au serveur, elle se leva et se dirigea vers une galerie d’art qui était mentionnée sur l’une des brochures qu’elle avait trouvées à l’hôtel.
*  *  *
Lysandre Rosakis descendit lestement du petit bateau de pêche et adressa un bref salut à l’homme qui l’avait accompagné. Celui-ci allait repartir pour mettre le cap vers un restaurant situé dans une autre anse, afin d’y vendre sa pêche. Lysandre rit à une plaisanterie que lui lança son compagnon de la matinée, puis s’avança sur la route qui longeait le port et menait à sa maison. Marchant sous le soleil qui dardait ses rayons impitoyables sur sa peau déjà cuivrée, Lysandre tenta de chasser la petite sensation de malaise qui naissait sourdement au creux de son ventre.
Aujourd’hui, il se rendait seul dans la bâtisse aux murs blanchis à la chaux qu’il adorait. La dernière fois, Marianna, sa femme, l’accompagnait. Ils étaient venus sur l’île deux ans plus tôt, juste quelques mois avant la date prévue pour la naissance de leur bébé.
A cette époque, ils essayaient désespérément de raccommoder leur couple, et de guérir les blessures encore à vif provoquées par la liaison que Marianna avait entretenue avec un autre homme, l’année précédente. Le souvenir de cet été restait douloureux pour Lysandre et il ralentit légèrement le pas, tandis que les souvenirs amers déferlaient en lui. Comment aura-t-il pu prévoir alors que la souffrance due à la fragilité de son mariage serait surpassée de façon dévastatrice par les événements funestes qui devaient survenir durant leur retour à Athènes ? Que Marianna donnerait naissance à leur fils prématurément et que ni la mère ni l’enfant ne survivraient à sa fausse couche ?
Une douleur lancinante lui vrilla la tempe et, en un geste automatique, il y posa la main pour tenter de la faire cesser. Mais la sensation désagréable refusa de disparaître et Lysandre ne put retenir le juron féroce qui lui échappa des lèvres.
Qu’avait-il donc fait pour mériter un tel tourment ? Ne s’était-il pas comporté en bon fils grec ? Prenant la suite de son illustre père à la tête de la compagnie maritime, forgeant son propre chemin avec tout autant de charisme que lui, devenant ainsi une force avec laquelle il fallait compter dans le monde des affaires ? N’avait-il pas mis de côté son désir impérieux de faire carrière comme photographe afin de perpétuer la tradition familiale ?
Marianna n’avait jamais compris sa vocation artistique ni ce à quoi il renonçait en reprenant l’entreprise de réputation internationale. Elle s’était liguée avec Leonidas Rosakis contre lui, avide de profiter des honneurs et du rang social que son mariage avec Lysandre lui apportait et que sa propre famille, même si elle entretenait des liens certains avec l’aristocratie, ne pouvait lui offrir. Sans répit, elle l’avait poussé à mettre de côté ses aspirations, et à se concentrer plutôt sur les affaires, sur la réussite sociale. A présent, les fruits de sa réussite lui semblaient vains et Lysandre ne savait plus très bien en quoi il devait croire.
La trahison de Marianna, suivie un an plus tard par sa mort et celle de leur enfant, avait creusé dans son âme de profondes blessures qui ne guériraient probablement jamais tout à fait. L’expérience frustrante, puis tragique, de son mariage avait rendu Lysandre très sceptique envers toute relation romantique avec une femme, et sa méfiance atteignait presque le mépris. Ses rêves de jeunesse de bâtir une famille heureuse et unie avaient été anéantis d’une façon odieuse et brutale.
Désormais, il était libre de s’adonner à la passion qui le consumait — la photographie —, tout en continuant à diriger l’entreprise Rosakis. Mais il se sentait plus seul que jamais. En effet, la disparition de sa femme et, avec elle, de la perspective d’avoir un fils, avait développé en lui un goût de plus en plus prononcé pour la solitude. Ses seules fréquentations se limitaient à quelques amis proches en qui il avait confiance, et qu’il voyait de temps en temps.
Heureusement, sur la petite île, on le laissait en paix. Les gens d’ici, ainsi que les habitants de l’archipel alentour, connaissaient la tragédie qu’il avait traversée, bien sûr. Etant donné son nom illustre, comment aurait-il pu en être autrement ? Mais tous se montraient respectueux envers lui, souriants et aimables, tout en restant discrets. Ils protégeaient même sa vie privée, ce dont Lysandre leur était profondément reconnaissant.
Regrettant presque de ne pas avoir accompagné son ami pêcheur au lieu de retourner dans une maison vide pour y déjeuner seul, il jeta un coup d’œil dans la direction de la galerie de son ami Ari. Les portes en étaient grandes ouvertes et, sans réfléchir davantage, Lysandre décida d’y entrer.
*  *  *
Une photographie en noir et blanc fascinait Ianthe. Il s’agissait du portrait d’une vieille femme grecque. La souffrance qui émanait des grands yeux noirs tristes qui la fixaient, entourés par une myriade de rides profondes, l’avait interpellée lorsqu’elle avait franchi les portes de la galerie. Dès qu’elle avait pénétré dans la vaste pièce au plancher ciré, elle s’était sentie attirée par le portrait stupéfiant de cette femme. Elle avait ensuite parcouru les autres salles pour regarder le reste des photos exposées, mais elle n’avait pu s’empêcher de revenir vers ce portrait.
Il était vraiment extraordinaire. L’existence de cette femme avait dû être d’une dureté inouïe. Quels chagrins, quelles tragédies avait-elle dû traverser ? se demanda Ianthe en contemplant les traits marqués de la femme qui lui faisait face, inondés par un soleil impitoyable. Quelque chose dans ce portrait l’atteignait au plus profond d’elle-même, en une blessure qui semblait s’ouvrir et répondre à la tristesse qui se dégageait du vieux visage ravagé par la souffrance. Ianthe comprenait cette femme. Elle ne savait pas comment cela était possible, mais elle avait l’impression de tout savoir sur elle.
Soudain, elle se rendit compte que c’était la puissance de la photographie qui révélait l’intériorité de la vie de l’inconnue.
Très émue, Ianthe compatissait à la souffrance muette de cette femme. La douleur qui émanait du portrait touchait en elle les zones sombres où se mêlaient la rage, la trahison, un sentiment désespéré d’abandon et la crainte profonde que ses parents aient préféré le fils qu’ils avaient perdu avant de l’adopter.
Elle était si absorbée dans sa contemplation qu’elle n’avait pas remarqué l’homme de haute taille, vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir, qui se tenait à quelques pas derrière elle. Mais elle sentit soudain sa présence et se retourna légèrement vers lui.
Quand ses yeux rencontrèrent ceux de l’inconnu, elle fut assaillie par un mélange confus d’émotions. Elle eut l’impression d’avoir été transpercée par une flèche incandescente qui l’avait atteinte en plein cœur et commençait à le faire fondre dans un assaut de sensations veloutées. Ses cheveux couleur de miel étaient mal coiffés et coupés d’une façon faussement négligée. Sa mâchoire finement sculptée lui donnait un air arrogant. Quant à ses yeux, ils étaient du bleu le plus vif qu’elle ait jamais vu : la couleur d’un ciel d’été nettoyé par la pluie. Ianthe sentit ses jambes s’amollir.
— Ya sas, dit-il doucement.
Sa voix résonna en elle avec des accents qui la firent frémir au plus profond de son être.
— Bonjour, répondit-elle en fronçant légèrement les sourcils.
Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il s’adresse à elle et en était choquée. Reportant délibérément son regard vers la photographie, elle décida d’attendre quelques secondes avant de s’éloigner poliment.
— Vous n’êtes pas grecque ? demanda-t-il dans un anglais parfait.
Un bref sourire avait incurvé ses lèvres bien dessinées. Sans pouvoir s’en empêcher, Ianthe contempla ses bras musclés et bronzés. Sa peau semblait si douce… Stupéfaite, elle se rendit compte qu’elle avait envie de la toucher et dut faire un effort pour se ressaisir.
— Non… Je suis anglaise, répondit-elle en s’écartant de la photo qui l’avait tellement envoûtée.
— Vous pourriez être grecque, répliqua-t-il en la détaillant ouvertement de la tête aux pieds. Je suppose qu’on vous l’a déjà dit souvent ?
Effectivement. Dans presque toutes les boutiques où elle était entrée la veille au soir, après son arrivée, elle avait été accueillie en grec par des gens qui s’attendaient à ce qu’elle les comprenne et leur réponde. Aussitôt, cela avait ravivé le choc qu’elle avait ressenti quand ses parents lui avaient parlé du rapport de la police qui avait enquêté sur la découverte du bébé dans un panier à linge d’hôpital, vingt-neuf ans plus tôt.
Sur le mot que sa mère avait glissé dans ses vêtements, le mot Ianthe avait été écrit en anglais et en grec. Il était donc fort probable que sa mère ait été de nationalité grecque. Elle avait peut-être travaillé à Londres comme femme de chambre dans un hôtel, ou occupé un emploi de ce genre au moment de la naissance de sa fille.
— Oui, en effet. Quand les gens voient la couleur de mes cheveux et de mes yeux, je suppose qu’ils croient…
Les mots refusèrent soudain de sortir de ses lèvres. Une sensation de malaise et un accès de mélancolie inattendue s’emparèrent soudain d’elle. Elle se détourna de cet homme troublant pour reprendre sa contemplation de la photographie qui l’avait tellement fascinée. A sa grande surprise, il poursuivit leur conversation.
— Vous aimez cette photo ? demanda-t-il.
Elle le regarda et ses yeux se trouvèrent attirés dans la profondeur vertigineuse des siens. Pouvait-elle vraiment regarder des yeux comme ceux-là et arriver à former une phrase cohérente ?
— Oui. Enormément, réussit-elle à articuler.
Bon sang, pourquoi se sentait-elle si nerveuse ? Comme si c’était la première fois qu’elle parlait à un homme séduisant… Après avoir humecté ses lèvres sèches, elle essaya de lui expliquer pourquoi cette photo lui plaisait autant.
— A vrai dire, j’ai l’impression que j’entre en contact avec une tristesse immense quand je la regarde. Cela me donne envie de lui procurer du réconfort. J’aimerais en savoir plus sur cette inconnue. Le photographe doit être un génie pour avoir capté autant d’émotion, vous ne croyez pas ?
— Je vous assure qu’il est loin d’être un génie !
— Vous le connaissez ?
— C’est moi qui ai pris cette photo.
Stupéfaite, Ianthe le dévisagea sans pouvoir prononcer un mot.
L’air très sérieux, il se tourna vers le portrait et l’examina d’un œil plus critique qu’admiratif. Ça alors… A sa première visite à la galerie, elle venait de rencontrer l’auteur de l’œuvre la plus stupéfiante qui s’y trouvait ! Ianthe se rendit compte que sa surprise et son plaisir devaient se lire sur son visage.
— Eh bien, vous devez être très fier de votre travail, dit-elle spontanément. Je trouve que cette photo est extraordinaire.
Plus intéressé qu’il ne voulait l’admettre, Lysandre regarda la jeune femme. Elle n’était pas d’une beauté à couper le souffle, comme Marianna l’avait été, mais cette inconnue était vraiment ravissante, avec de grands yeux sombres et une bouche sensuelle aux lèvres vermeilles. Quand il s’était approché d’elle alors qu’elle contemplait sa photographie — justement sa préférée parmi toutes celles qu’il avait prises —, il avait d’abord admiré les longs cheveux brun foncé qui lui tombaient presque au milieu du dos, lustrés comme une perle noire. Puis il avait bien sûr remarqué sa silhouette aux formes attirantes.
Son pantalon en lin blanc mettait en valeur les courbes harmonieuses de ses fesses et de ses hanches, et une taille fine dont il pourrait sans doute facilement faire le tour avec ses mains. Quand il l’avait ensuite vue de face, il avait remarqué avec une satisfaction toute masculine les délicieuses rondeurs qui emplissaient son haut de soie sans manches. Enfin, dès qu’elle lui adressa la parole, il fut séduit par les accents un peu voilés de sa voix.
Tout à coup, Lysandre se rendit compte qu’il ne voulait pas qu’elle parte et le laisse seul. Pour une fois, il en avait assez de sa solitude morose, et il désirait profiter de la compagnie de la jeune femme enchanteresse qui se tenait devant lui.
— Je vous remercie de votre compliment, dit-il en souriant.
A cet instant, la femme qui surveillait l’entrée de la galerie mit un CD. Le son d’une harpe qui accompagnait un chant celtique s’éleva alors dans la vaste salle aux murs blancs.
— Oh, qu’est-ce que c’est ? C’est magnifique ! s’exclama l’inconnue, les yeux brillants.
Le désir de Lysandre de ne pas la laisser s’éloigner se renforça. De toute évidence, la jolie touriste anglaise savait apprécier les belles choses, et il serait très agréable de passer quelques heures avec elle.
— Nous le demanderons à mon amie Leonie quand nous sortirons, lui répondit-il en souriant. Puis-je vous inviter à déjeuner ? Je serais ravi de pouvoir profiter de votre compagnie un peu plus longtemps.
— Je ne crois pas que je…
— Vous êtes peut-être avec votre mari ou votre fiancé ?
— Ni l’un ni l’autre, répondit Ianthe en se sentant rougir. Je n’ai pas d’attaches… pour le moment.
Seigneur, pourquoi avait-elle dit une chose pareille ? A présent, il pensait peut-être qu’elle s’attendait à davantage qu’une invitation à déjeuner !
Mais il semblait heureux et satisfait de sa réponse.
— Je m’appelle Lysandre, et si vous posez la question à Leonie, elle vous confirmera que c’est bien moi qui ai pris cette photographie. Elle et son mari, Ari, me connaissent bien. Et vous ? Quel est votre prénom ?
— Lysandre ? répéta Ianthe en fronçant les sourcils. Votre prénom a-t-il un rapport avec les Spartiates ?
Sa remarque était si surprenante que Lysandre éclata de rire.
— Effectivement, c’était un général spartiate. Il n’était pas très aimé des Athéniens, parce qu’il les avait entraînés dans une défaite à la fin de la guerre du Péloponnèse. Comment savez-vous cela ?
— Je m’intéresse à l’Histoire, tout simplement.
Ses joues étaient devenues très roses, et Lysandre l’étudia encore plus attentivement.
— C’est un sujet passionnant, je vous approuve, mais je ne sais toujours pas comment vous vous appelez, lui fit-il remarquer.
Ianthe se demanda si elle avait vraiment envie de déjeuner avec ce bel étranger. Il l’intriguait, sans aucun doute, mais comment savoir si elle pouvait lui faire confiance ? s’interrogea-t-elle avec inquiétude. Elle était seule sur cette île et, s’il lui arrivait quelque chose, personne ne le saurait…
« Oh, ne sois pas ridicule ! » se réprimanda-t-elle avec irritation. « La seule chose qui risque de t’arriver, c’est de prendre un peu de bon temps. Pour l’amour du ciel, Ianthe, vis un peu ! » Cette fois, c’était la voix de Polly qui résonnait en elle. Combien de fois sa merveilleuse amie l’avait-elle exhortée, souvent avec exaspération, à sortir de sa réserve ? Surtout quand elle hésitait pendant des heures avant d’accepter une invitation à dîner ou à participer à une fête.
Sans plus réfléchir, elle se décida. Se souvenant de la résolution qu’elle avait prise de saisir chaque opportunité qui se présenterait à elle, maintenant qu’elle était à mille lieues de sa routine habituelle, elle se surprit à sourire à l’homme terriblement séduisant qui se tenait à côté d’elle.
— Je m’appelle Ianthe.
Il ne lui avait pas précisé son nom de famille, aussi ne lui donna-t-elle pas le sien. De toute façon, quelle importance ? Après le déjeuner elle ne le reverrait probablement jamais. D’autre part, ce serait amusant de rester anonyme… Elle pourrait ainsi devenir une Ianthe différente, et se libérer de la prudence et des restrictions qu’elle s’imposait d’habitude à elle-même.
— Mais, c’est un prénom grec ! s’exclama Lysandre.
Ses prunelles se rétrécirent tandis qu’il continuait à l’observer avec surprise et curiosité.
— Oui.
Se sentant presque coupable, elle haussa les épaules. Comment aurait-elle pu lui expliquer qu’elle se livrait à une sorte de quête d’identité ? Et qu’en effet elle avait sans doute des origines grecques, même si elle ignorait comment elle allait s’y prendre pour découvrir la vérité sur ses véritables ascendants… Sans compter qu’elle se rendait bien compte qu’elle n’y parviendrait peut-être jamais.
— Venez, dit alors Lysandre. Allons déjeuner ensemble et faisons un peu plus connaissance.
Il s’était rapproché d’elle et, quand il lui effleura légèrement la main, il remarqua la lueur qui illumina un instant ses sublimes yeux bruns.
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MAGGIE COX
En dépit
des mensonges

Le jour ou sa mére lui apprend qu’elle est en réalité
une enfant adoptée, Ianthe Dane voit tout son
univers s’écrouler. Bouleversée, elle décide de partir
en Gréce a la recherche de ses origines. Sur place, elle
fait la rencontre de Lysandre Rosakis, un séduisant
photographe, et succombe tout de suite au charme de
son troublant regard bleu. A ses cdtés, elle oublie ses
soucis et se sent renaitre. Mais, peu a peu, elle découvre
que Lysandre est un homme mystérieux qui semble
cacher de nombreux secrets... Des secrets qui
pourraient bien venir menacer son bonheur tout neuf...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Pour I'amour d’Emma de Lucy Gordon
Briony déteste Carlyle Brackman, son nouveau patron,
qu’elle trouve arrogant et désagréable. Jusqu’au jour ou

elle découvre qu’il est le papa attentionné et débordé
d’une charmante petite Emma...
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